Texte 1 : Traduction : Lucrèce
« Plus d’heureux foyer ne t’accueilleras désormais, ni de meilleure épouse, les doux bambins ne courront plus pour se disputer tes baisers et ne pénètreront plus ton cœur d'une douceur profonde. Tu ne pourras plus travailler à ta fortune, ni à la défense des tiens. Malheureux! disent-ils, ô malheureux, tant de joies de la vie, un jour funeste te les a arrachées. »

Ils n'ajoutent pas : « Mais le regret de tous ces biens ne te suit pas en même temps dans la mort. »Si l'on se pénétrait de cette vérité, si l'on y conformait ses paroles avec sa pensée, de quelle crainte et de quelle angoisse l’esprit se délivrerait.

Supposons enfin que prenant soudain la parole, la Nature adresse à l'un de nous ces reproches: « Qu'est-ce donc qui te tient si à cœur, ô mortel, pour que tu t'abandonnes à tant de douleur et de plaintes? Pourquoi gémis-tu et pleures-tu la mort? Si la vie jusqu'à présent t'a été douce, si tous tes plaisirs n'ont pas été s'entassant dans un vase sans fond et si donc ils ne se sont pas écoulés et perdus, que ne te retires-tu de la vie en convive rassasié? Es-tu sot de ne pas prendre de bonne grâce un repos qui ne sera plus troublé!

Mais si toutes tes jouissances se sont consumées en pure perte et si la vie n'est plus pour toi que blessure, quelle idée de vouloir la prolonger d'un moment, lequel à son tour finirait tristement et tomberait tout entier inutile. Ne vaut-il pas mieux mettre un terme à ta vie et à ta souffrance? »

Qu'aurions-nous à répondre, sinon que la Nature nous fait un juste procès et qu'elle plaide la cause de la vérité.

